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19/08/22 – Amin Al Aiedy à Vions pour BatÔjazz 

 

 



 
 



 
 



 
 



 
 

Voir plus 



Il y a longtemps que nous n’avions pas eu le bonheur en concert, d’écouter du oud, qui comme chacun sait n’est pas un luth 
oriental, puisque au contraire c’est notre luth qui est un oud occidental. L’histoire des pérégrinations de ce magnifique instrument 
montre en effet que c’est à travers l’Espagne qu’il est arrivé de Perse et a été adopté en Europe après avoir subi diverses 
modifications. 

A Vions, tout près de Chanaz, vendredi soir, dans le cadre du Festival BatÔjazz, nous avons eu ce grand plaisir. 

Plaisir et détente ont été les signes essentiels de cette soirée. Plaisir d’être si bien accueilli par toute l’équipe des bénévoles (vingt-
deux personnes tout de même ! Et de retrouver quelques amis). Décontraction du Président - malgré les craintes liées à la pluie- 
alors qu’il faut de la patience, de la solidarité et de l’énergie pour que tout se passe au mieux, et d’abord ait lieu. J’apprends qu’il 
y a sept mille trois cents festivals de cette sorte en France chaque année, et l’on ne dira jamais assez le rôle majeur des bénévoles 
et des associations. 

Un chapiteau monté au milieu des champs derrière la salle polyvalente de Vions, un bonjour du maire et de celui de Chanaz, les 
musiciens sont en piste : Amin Al Aiedy : oud ; Jean Waché : contrebasse ; Mathéo Ciesla : batterie ; Vincent Forestier: piano. Quelle 
équipe ! Quel beau projet ! Quelle finesse et précision dans le jeu ! Quel lyrisme dans les compositions d’Amin Al Aiedy qui revendique 
l’appartenance aux deux cultures : française par sa mère, irakienne par son père (il y a de belles rencontres comme cela qui ont 
donné notamment la civilisation arabo- andalouse, un modèle de raffinement, n’en déplaise aux inventeurs macabres (et occidentaux 
!) de la guerre des civilisations. 

Ici la paix règne au contraire, dans la recherche de la contemplation et du lyrisme expressif de l’âme. « L’objectif de cette musique 
est de rassembler les richesses harmoniques et rythmiques du monde occidental avec l’oralité et la spiritualité mélodique du monde 
oriental. Les modes venant du jazz s’infusent avec les maqams arabes et chevauchent les polyrythmies aux métriques variées ». 

Pour « maqam », je vous renvoie à Wikipedia. Notre oreille entend bien que les écarts entre les notes n’est pas tout a fait celui du 
clavier bien tempéré. Les modes pratiqués dans le jazz sont ainsi enrichis. Bref tout concours à un jeu de couleurs, d’atmosphères 
ou avec subtilité, dans la grand richesse harmonique et rythmique, l’âme se délecte. Et foin des mesures binaires si carrées, si 
mortes en Occident, des distinguos sommaires entre le mineur et le majeur, comme si de la douleur au plaisir, de la tristesse à la 
joie, il n’y avait pas souvent que l’intervalle d’une nuance (ce que le blues, a aussi expérimenté). Les musiciens nous ont régalé ce 
soir par la clarté de leur jeu (cette musique pourrait vite virer à la confusion, ici c’est l’inverse). Le pianiste est d’une grande sobriété 
dans ses accompagnements, cultivant les couleurs et les modes, lorsque dans des chorus échevelés il ne joue pas avec les 
structures rythmiques soutenues pas les autres. Mathéo a mûri, simplifié son jeu et lui aussi distingue bien l’accompagnement 
discret, sobre, continu, efficace, et le chorus ou il peut s’éclater. Plaisir manifeste de participer à ce projet. 

Jean à la contrebasse assure aussi des tempis complexes, souligne des thèmes, double des mains gauches de piano, fait 
un travail remarquable. Et Amin Al Aiedy nous propose une musique inspirée : quelles belles mélodies apparemment si simples, qui 
coulent comme des larmes de joie dans le cœur. Snow on Bagdad (éloge de la civilisation mésopotamienne millénaire qui souffre 
aujourd’hui sous la cendre des bombes, Nabou dieu mésopotamien de la sagesse, Bambi (orthographe discutable) sur un rythme 
traditionnel égyptien à huit temps, Isabelle, Sama’i, Until the end en rappel. 

Je ne parle pas de la virtuosité, de la qualité du son… Tout est fait aussi avec compétence pour permettre à chaque musicien 
d’exprimer à tour de rôle son talent, dans les introductions, chorus explosifs ou simplement lyriques, dans une grande diversité de 
tempis, changeants, mouvants comme le temps, comme la vie à la recherche de l’extase. Il y a bien, à la suite de ce beau concert, 
des réflexions à mener sur notre monde et notre rapport au monde. La musique ne prépare -t’-elle pas l’âme à la connaissance, 
comme le disait déjà Aristote ? Le grand Avicenne ne nous contredira pas ! Ah ces hommes qui savaient marier la sagesse, les arts 
et la médecine sans que n’éclatent partout des guerres dans l’esprit ! 

Merci Amin Al Aiedy et son quartet ! 

[Ndlr : merci aussi à Matthieu Scheidecker pour ses photos]  
  

Ont collaboré à cette chronique : Bernard Otternaud 
 



9/08/22 – Kady Diarra à Vions pour BatÔjazz 

 
 
 
 



 



 
 
 

 



 



Ah le pays des hommes (et des femmes) intègres ! Quelle merveilleuse humanité, quelle richesse de cœur, malgré les difficultés du 
présent, socio-économiques, climatiques, quelle générosité ! 

Toute la musique du groupe de de Kady Diarra transpire (au sens propre et au sens figuré) cette générosité : d’abord à travers la 
vie de famille consacrée à la musique puisque, tenez-vous bien Kady Diarra, la chanteuse, est la mère d’une jolie tribu : sa belle-
fille Assetou Koïta est présente pour les chœurs, les maracas et des moments de danse explosifs, où l’on ne fait pas semblant 
malgré une sortie de couche récente. Parce qu’il faut vous dire que non seulement son mari est là, Samba Diarra, le fils de Kady ; 
aux percussions flûte et chœurs et puis depuis les coulisses, la dernière-née, Jade d’une beauté extraordinaire, assiste au concert- 
à poings fermés, sous la garde attentive et bienveillante du grand père- le mari de Kady si vous avez bien suivi. Bref trois générations 
sont sur scène pour célébrer le Burkina-Faso, sa musique, sa sagesse dans la tradition des griots du pays Bobo dont Kady est 
issue. 

Et ça joue ! C’est dansant (les « coincés » que nous sommes résistent. Quelle honte !?) Avec Moussa Koïta à la basse et aux chœurs 
(sans doute le frère de la choriste), au balafon aux percussions mais aussi Kassoum Dembélé au n’goni, balafon, percussion et 
chœurs, et un certain Thierry Servient à la guitare qui va déchainer quelques chorus jazz rock assez bien sentis. Nous avons 
apprécié parce que très émouvant le jeu de flûte de Samba, avec un art de chanter, crier souffler dans la flûte qui rend son jeu 
déchirant. Nous avons apprécié aussi les thèmes de sagesse développés par Kady, la grâce rendue aux ancêtres, sans qui rien en 
serait possible aujourd’hui, la grâce rendue aux femmes mères courages infatigables qui transmettent la vie aux hommes aussi, 
sans aucune agressivité. 

Un beau concert, festif, coloré dynamique, vivant ! 

[Ndlr: merci à Matthieu Scheidecker pour ses photos] 

Ont collaboré à cette chronique : Bernard Otternaud 
 
 

 

 

 

 

 

 



26/08/22 – Carte Blanche à Alfio Origlio 

Au Domaine de Bel-Air (Culoz) pour BatÔjazz 

 
 

Le Prince de Bel-Air 

Fidèle du festival, l’immense pianiste grenoblois à la carrière internationale avait carte blanche pour cette soirée à terre au Domaine 
viticole de Bel-Air, un cadre bugiste divin comme son nectar pour accueillir des amis parmi les meilleurs de la scène jazz hexagonale. 
Trois générations de pointures, du mythique doyen tutélaire Dédé Ceccarelli au jeune prodige adulé Noé Reine, en passant par le 
classieux maître Pierre Bertrand. Avec aussi les brillantes jeunes pousses régionales Brice Berrerd et Zaza Désidério, la découverte 
des talents de batteur de Matthieu Scheidecker et de la chanteuse-guitariste Hyleen, la cour du domaine comme celle du Prince 
des claviers était ce soir bénie des Dieux pour honorer cette rencontre au sommet…des vignes. 
Il serait vain d’énumérer l’incroyable liste en forme de bottin trans-
atlantique des artistes stars avec lesquels le pianiste grenoblois Alfio 
Origlio a joué, sans parler de sa propre discographie, d’autant qu’il 
compte sans doute parmi les musiciens régionaux les plus souvent 
cités dans les colonnes de Jazz-Rhône-Alpes.com. On évitera 
également de détailler le parcours du batteur mythique aux soixante 
ans de carrière, le légendaire André Ceccarelli, ni la place éminente 
de Pierre Bertrand dans le jazz français, le fondateur du Paris Jazz 
Big Band, compositeur et arrangeur, étant au top du sax, comme un 
merveilleux flûtiste notamment sur les trois derniers albums du 
pianiste. 
Tous deux membres du quartet d’Alfio Origlio autour de Célia Kameni, 
le batteur lyonnais d’origine brésilienne Zaza Desiderio et le 
contrebassiste ligérien Brice Berrerd sont aussi -comme chacun le 
sait ici- parmi les incontournables de la relève générationnelle, 
actuellement très prisés sur de multiples projets et formats en plus 
du quartet d’Alfio, tout comme l’est plus encore du fait de son jeune 
âge (23 ans) un autre Grenoblois, le guitariste Noé Reine, prodige 
venu du jazz manouche et passé lui aussi par l’expérience américaine 
pour élargir avec un talent exceptionnel son univers jazzistique. Et si 
lors du premier set on a eu la surprise de découvrir la face batteur du 
jeune Matthieu Scheidecker [NdlR : d’autres l’ont vu à Vienne cet été.] 
que l’on connaissait pour ses talents de photographe dans nos 
colonnes, j’entends pour la première fois la chanteuse et guitariste 
Hyleen  [NdlR : vue à Fareins en 2019.] lors du second set où son 
style croisant néo-folk et pop jazzy m’a fait penser avec bonheur à 
l’univers d’une Rickie Lee Jones. 
 



Carte blanche, mais haute en couleurs 
 

Réfléchie de part et d’autre depuis un an, cette soirée à terre pour le festival -qui s’achèvera le week-end prochain avec ses 
traditionnels concerts fluviaux et lacustres- investissait pour la première fois le Domaine du Caveau de Bel-Air sur les hauteurs 
culoziennes, haut lieu de la viticulture bugiste. Quinze jours après l’escale en Chautagne au château de Mécoras que l’on distingue 
au loin sur le versant d’en face, c’est sur les pentes du Colombier que l’équipe de BatÔjazz s’est démenée pour façonner dans la 
cour du domaine de Franck Glaizal un écrin bucolique et charmant, ouvert sur l’immensité d’un panorama à 360 degrés sur la 
Savoie à couper le souffle, comme un club de jazz éphémère, ouaté par les judicieuses tentures blanches tendues entre les platanes. 
Ajoutée à la clémence d’un ciel de voie lactée et à la douceur atmosphérique d’une nuit estivale, cette douce élégance champêtre 
était particulièrement propice à accueillir celle d’Alfio et de ses divers complices. 
Dès 20h, c’est Giacomo, une vieille compo du pianiste qui entame le premier set en trio, baptême du feu plus que réussi pour 
Matthieu Scheidecker qui fond ses baguettes dans l’élégance feutrée du morceau où le trio est porté par le timbre enveloppant de 
Brice à la contrebasse. Les balais nonchalants caressent la ballade qui suit slowly dans la même sensualité tandis que les notes du 
piano semblent suspendues. «Un truc à la Bobby Solo, ringard à souhait, mais j’adore !…» plaisante le malicieux Alfio qui était 
sûrement plus sérieux quand il a écrit La Didonade en pensant à Michel Petrucciani, dont l’esprit et le swing naturel du jeu nous 
sautent effectivement à l’oreille dans ce titre qui vient mettre du pep dans le set. Les typiques attaques sur le clavier avec une 
dextérité prodigieuse contraignant la contrebasse à suivre avec une vélocité redoutable et précise sous les doigts de Brice, parfait. 
 
Les amis fidèles 
 

Au milieu de ce premier round, le maître de cérémonie en Prince d’un soir tient à rappeler une période où, suite à un accident, il 
avait voulu arrêter de jouer. Façon d’introduire les fidèles qui étaient là pour le remettre en selle, et qui le rejoignent alors sur la 
scène, Dédé qui a contribué à son renouveau depuis vingt ans, Pierre l’ami cher et souffleur hors-pair. Ensemble, ils vont prendre 
les Ascendances d’un planeur avant que sous l’effet appuyé du piano le sax se lâche en solo, offrant au fil de ce long thème toutes 
les nuances de l’instrument, tandis que l’inamovible Dédé assure son fameux drive au swing inné. Saxophoniste, le classieux Pierre 
Bertrand est aussi un merveilleux flûtiste au souffle magique, comme le zéphyr qui semble nous effleurer de douceur sur Absyrations 
-contraction d’absence et d’inspiration- où Alfio reprend la main « balladeuse» sur le clavier. Des notes aériennes, soutenues dans 
les graves par la contrebasse, des balais délicats pour lisser un sax de velours, la formule de Sacha qui suit est un bel exemple de 
la fluide complicité qui s’est instaurée entre ces brillants instrumentistes, comme encore sur l’extrait d’Il était une fois la Révolution 
composé par Morricone. 
 
Bouillon de cultures musicales 
 

Après une pause bienvenue donnant le temps de déguster les nectars aux trois couleurs du domaine de Bel-Air *, le second set 
reprend à 22h avec l’arrivée de Noé Reine et de Zaza. On reste dans l’ambiance cinématographique avec des variations de guitare 
sous effets savamment maîtrisées pour Il était une fois dans l’Ouest avant que les impros sur le Fender Rhodes offrent le premier 
groove de la soirée puis une dérive assez jazz-rock, le synthé basse et le vocoder lorgnant chez Zawinul. Un relent vintage encore 
mais sur une autre forme, avec la venue d’Hyleen et sa compo Inside, entre néo-folk et pop-jazz seventies façon Ricky Lee Jones, 
sur laquelle Noé va poser un sacré beau chorus tout en finesse. Avec celle d’Hyleen, voilà deux guitares qui chantent sur la ballade 
Last Call, où l’on est notamment émerveillé- encore- par la maîtrise de Noé, sa mesure précise, touchante, sans emphase ni jamais 
de superflu. 
Suivront une compo où dès l’intro le son et l’ambiance se feront plus électro entre la frappe déstructurée de Zaza, les volutes du 
Fender Rhodes et la basse synthétique du « Facom », ouvrant une belle envolée de Noé à la Pat Metheny, puis une reprise plus 
west-coast d’un standard de Toto avec l’accrocheuse voix d’Hyleen. Au rappel final, les huit musiciens seront tous sur scène -soit 
trois batteurs percus ! - pour clore en ce clos un grand cru, à l’issu duquel il faut saluer la qualité irréprochable du son assuré par 
le fidèle ingé d’Alfio, Jean-Paul Pellegrini. Et lui pour sa fidélité à BatÔjazz, Dominique a proposé à Alfio d’être désormais président 
d’honneur du festival où il semble, comme ce soir, être assurément chez lui. 
 
* Travaillées depuis trois ans en Haute Valeur Environnementale, les vignes de Franck Glaizal en son Domaine de Bel-Air et qui lui 
ont valu deux médailles ces deux dernières années, viennent d’obtenir la certification Bio. 
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